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«J’ai ouvert mon atelier de tailleur en 1991. Avec
le nouveau régime, les jeunes diplômés étaient
exonérés d’impôts durant trois ans. Avant, j’avais
une machine à coudre à la maison », raconte Afou
Dembélé, qui dirige un petit atelier à Bamako, la
capitale. « J’ai deux diplômes, en technique bancai-
re et en médecine vétérinaire, mais à ce moment-
là, les salaires des cadres étaient trop minimes. »
Le « nouveau régime » a été instauré à la suite du
coup d’État du 26 mars 1991 qui a renversé le gé-
néral Moussa Traoré. Il a introduit la démocratie
multipartite au Mali. Dans le but de promouvoir
la relance après la débâcle économique engendrée
par 23 ans de dictature militaire, le gouvernement
a alors promulgué diverses mesures visant à pro-
mouvoir l’emploi.

La couture dopée par les machines 
chinoises
«Avant, je gagnais beaucoup d’argent », se souvient
la couturière. « À l’époque, les machines à brode-
ries venaient d’Europe. Elles coûtaient très cher 
– environ un million de francs CFA (1930 francs
suisses) –, si bien qu’il n’y avait que peu de concur-
rence. » L’arrivée des machines chinoises à 300 000
FCFA (580 francs) a encouragé de nombreux
tailleurs à se lancer, surtout à Bamako. Dans la ca-
pitale, les boutiques de tailleurs s’alignent les unes
à côté des autres sur tous les axes de passage, jusque
dans les ruelles des quartiers. 
«C’est mon mari qui m’a ramené une machine à
broderies en revenant d’un stage de formation en
Italie », précise la patronne d’atelier. Il y a vingt ans,

Le Mali exporte du coton brut et
importe des tissus

Troisième producteur de coton d’Afrique, le Mali importe la
quasi-totalité de ses tissus. Les basins, très prisés malgré 
leur prix élevé, sont fabriqués en Europe spécialement pour 
l’Afrique de l’Ouest. Un manque à gagner important pour ce
pays pauvre. Seuls les commerçants et les tailleurs tirent 
leur épingle du jeu, mais la crise a diminué leurs marges. De 
Katja Remane*.
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Afou Dembélé a commencé avec une machine et
quatre apprentis. Aujourd’hui, elle possède deux
machines à coudre et deux à broderies – toutes chi-
noises. Elle emploie quatre tailleurs et un appren-
ti. Son mari est décédé en 2003. C’est grâce à son
atelier de couture que cette veuve de 55 ans a pu
financer les études de ses trois filles, âgées aujour-
d’hui de 29, 22 et 13 ans. Pourtant, à cause du ren-
chérissement généralisé de ces dernières années,
elle a dû réduire ses marges, car les clientes n’ac-
ceptent pas de payer plus, mais elle « se rattrape avec
les broderies ». Même en temps de crise, son com-
merce lui rapporte plus qu’un salaire dans la fonc-
tion publique.

Faible niveau d’instruction
Fille d’agriculteurs, Afou Dembélé est venue à 
Bamako pour faire des études. La capitale est
l’unique ville universitaire du pays. Elle a grandi 
« en brousse », à Sikasso, ville située à 375 km de
Bamako. Cette région méridionale, très fertile, est
la principale zone de production agricole et co-
tonnière. Son père, agriculteur et tisserand, avait
quatre femmes et trente enfants. Dans ce pays ma-
joritairement musulman, la polygamie est couran-

te. «À Sikasso, on faisait beaucoup d’enfants pour
avoir de la main-d’œuvre. Durant l’hivernage, de
juin à septembre, toute la famille travaillait aux
champs. Papa cultivait le mil et le fonio, maman fai-
sait du riz et du maraîchage », raconte Mme Dem-
bélé. De sa mère, elle a appris le petit commerce
et de son père le travail du tissu. « Papa n’envoyait
que les garçons à l’école. J’ai pleuré pour y aller avec
mes frères et mon père a fini par accepter », se sou-
vient cette femme qui déplore que le niveau de
l’école ait beaucoup baissé au Mali. Auparavant, il
y avait trente élèves par classe. Aujourd’hui, ils sont
100 à 150. Les classes sont souvent fermées à cau-
se des grèves incessantes des enseignants qui récla-
ment des salaires plus élevés. De plus, les maîtres
vendent les résultats des épreuves aux parents
d’élèves pour arrondir leurs fins de mois.

L’amour de la sape
«Les Maliens n’ont pas d’argent, mais ils adorent
‘se saper’. Il y a des mères qui préparent la bouillie
pour leurs enfants sans sucre ni lait, mais qui sont
bien habillées. Ici, c’est l’apparence qui compte. »
La couturière attribue cela au manque d’instruc-
tion de la population. Certaines de ses clientes lui

Le Mali en chiffres
Superficie 
1,24 million de km2

(30 fois la Suisse)

Population (en 2009)
14,5 millions

Langue officielle
Français

Langues nationales
Bambara, bobo, bozo, 
dogon, peul, soninké, 
songhaï, sénoufo-minianka,
tamasheq, hassanya,
khassonké, madenkan et
maninkakan

Taux d’alphabétisation
des adultes
26,2%

Taux de scolarisation
46,9%

Durée moyenne de 
scolarisation
1,4 an

Taux de mortalité 
infantile
194 décès pour 1000 
naissances

Espérance de vie
49,2 ans

Population vivant sous
le seuil de pauvreté
51,43%

Indice de développe-
ment humain
160e rang sur 169 pays

Les Maliens apprécient les tissus de couleur. Pourtant, à peine 1% du coton cultivé dans le pays est transformé et teint
sur place. 
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racontent, pleines de satisfaction, que leur nouvel
habit a attiré tous les regards. Durant les fêtes reli-
gieuses, les mariages et les baptêmes, les Bamakoises
et Bamakois rivalisent d’élégance dans leurs grands
boubous en basin teinté et brodé. Pour chacun de
ces événements, il leur faut un nouveau vêtement.
Avant la Tabaski, la fête du mouton, les tailleurs tri-
plent ou quadruplent leurs revenus, mais ils doi-
vent aussi travailler jour et nuit.
L’atelier de couture de Mme Dembélé se situe à
l’entrée du marché de Boulkassoumbougou. « Cet
emplacement est très important, car il m’amène 
de la clientèle. En principe, je couds sur mesure,
mais je vends aussi d’autres habits. Cela me permet
d’occuper mes tailleurs durant les périodes creuses»,
explique-t-elle. Une jeune mère portant son en-
fant sur le dos entre dans l’atelier pour essayer l’un
des modèles exposés à l’entrée. Elle choisit une robe
en basin richement brodé avec du fil doré et paie
un acompte. Elle me dit vouloir être plus belle que
sa coépouse. Dehors, le marché est animé, mais les
clients sont rares à l’intérieur de l’atelier : la fête du
mouton n’a lieu qu’au début de novembre. 

Concurrence du coton américain
En brousse, c’est différent. Dans les villages, les gens
n’ont pas le temps de bien s’habiller. Ils sortent leurs
belles tenues pour les fêtes et peuvent porter le
même habit plusieurs fois. Les villageois ont telle-
ment de travail qu’ils n’ont même pas le temps de
se reposer, se souvient la couturière originaire de
Sikasso. « On jette des mauvais sorts à ceux qui ai-
ment trop se faire voir. C’est la raison pour laquelle
les jeunes qui s’installent dans la capitale n’aiment
guère revenir au village. » L’islam malien, pratiqué
de manière tolérante, a intégré de nombreuses pra-
tiques animistes, en ville comme à la campagne.
Plus des trois quarts de la population malienne vi-
vent de l’agriculture. Dans l’entre-saison, les gens
font du petit commerce et de l’artisanat. Le coton
est le premier produit d’exportation du Mali, sui-
vi de l’or et du bétail. Récolté à la main, il fournit
du travail à plus de 3 millions de personnes. La
concurrence du coton subventionné des États-
Unis et les fluctuations des cours mondiaux ont du-
rement touché les producteurs maliens, qui se sont
progressivement endettés. Une infime partie du co-
ton est tissé au Mali de manière artisanale et teint
avec des couleurs naturelles selon des traditions sé-
culaires. Les tissus ainsi produits sont portés par la
population locale ou vendus aux touristes.

Tissus importés d’Europe
«Moins de 1% du coton produit au Mali est trans-
formé dans le pays », précise Amadou Coulibaly, di-
recteur commercial de la Comatex, la principale

unité de transformation de la fibre. Cette entreprise
fabrique du fil à tisser, du coton écru, teint ou im-
primé, ainsi que du coton hydrophile ou de la gaze
pour les pharmacies. Elle vend ses cotonnades au
Mali et dans les pays voisins. Cependant, 99% des
tissus commercialisés au Mali sont importés, ce qui
représente un important manque à gagner pour ce
pays classé parmi les dix les plus pauvres du mon-
de. Les étoffes les plus prisées par les Bamakois et
Bamakoises sont les basins riches importés d’Alle-
magne, d’Autriche ou de Tchéquie, qui coûtent
entre 5000 et 5500 FCFA le mètre (environ 10
francs suisses). Or, la confection d’un grand bou-
bou de fête nécessite 5 mètres de basin pour les
femmes et 9 à 10 mètres pour les hommes. Une
broderie sophistiquée peut doubler le prix. Un
boubou de fête brodé pour homme équivaut au
salaire mensuel de base d’un diplômé de la fonc-
tion publique à Bamako.
«Par le passé, notre usine fabriquait également du
basin, mais nous avons dû arrêter à cause de la
concurrence du basin riche d’Allemagne. Notre
produit n’avait pas le même éclat et rétrécissait au
premier lavage », regrette Amadou Coulibaly. Afou
Dembélé n’a jamais cousu le basin malien. « C’était
avant l’ouverture de mon atelier, mais je me sou-
viens que ce tissu n’était pas de bonne qualité. » ■

* Katja Remane, journaliste libre, vit au Mali depuis
2006. Elle est correspondante de l’ATS, de swissinfo.ch
et de plusieurs autres médias suisses. 

L’or blanc du Mali
Après plusieurs années
de crise, le cours mondial
du coton a atteint un ni-
veau record en 2010.
Durant la dernière campa-
gne agricole, le Mali a 
récolté près de 244 000
tonnes de coton-graine,
une production dont la
valeur équivaut à 86 mil-
lions de francs suisses.
Suite à cette embellie, le
gouvernement veut relan-
cer la production, malgré
la grande fluctuation des
cours mondiaux et l’en-
dettement élevé des pro-
ducteurs. Créée en 1974
pour gérer la filière coton,
la Compagnie malienne
pour le développement
des textiles (CMDT) est 
en voie de privatisation.
Détenue à 60% par l’État
malien et à 40% par le
groupe français Dagris,
elle assure l’égrenage du
coton-graine ainsi que la
commercialisation et l’ex-
portation de la fibre de
coton. La CMDT fournit
aux producteurs des se-
mences, des engrais et
des pesticides sur crédit,
ainsi que des conseils
agricoles.

La production du coton fournit du travail à plus de 3 mil-
lions de personnes au Mali 
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Aujourd’hui, mon agenda prévoit une importante
mission à Tombouctou. Au Mali, la DDC s’occu-
pe surtout de développement rural, mais elle est
aussi active dans le développement urbain. Les dé-
placements de service sont très utiles, car ils nous
donnent l’occasion de sortir du bureau de coopéra-
tion pour nous faire une idée concrète de la réa-
lité sur le terrain. Cette journée commence donc
particulièrement tôt – mon réveil sonne à 5 heu-
res. Je prends un café et jette un coup d’œil sur In-
ternet. 

Vers 5h45, mon chauffeur passe me prendre pour
me conduire à l’aéroport. J’arrive à Tombouctou
après un vol de trois heures au-dessus du fleuve Ni-
ger. À la descente de l’avion, un vent chaud et char-
gé de sable me souffle au visage. Deux de mes colla-
borateurs, qui ont fait le déplacement en voiture,
viennent me chercher à l’aéroport. Je n’ai pas fait
le voyage par la route, car cela m’aurait pris trop de

temps : il faut compter un jour et demi au moins
pour aller de Bamako à Tombouctou, une partie
du réseau routier étant en très mauvais état. Cette
mission a pour but de lancer un programme de pro-
tection contre les inondations à Tombouctou.

Il s’agit en effet d’un problème majeur dans tout
le pays. Pendant la saison des pluies, les averses peu-
vent être torrentielles. Le sol sableux ne parvient
pas à absorber une telle quantité d’eau. De plus, les
gens construisent souvent leurs maisons dans des
zones facilement inondables. Arrivés en ville, nous
nous rendons chez le gouverneur avec lequel nous
avons rendez-vous à 11 heures. Dans une ambian-
ce détendue, il nous informe de la situation sur pla-
ce et nous lui expliquons le but de notre visite. 

Après la pause de midi, qui nous permet surtout
d’échapper à une chaleur torride – le mercure

Un partenariat de 33 ans
La coopération entre la
Suisse et le Mali remonte
aux sécheresses catastro-
phiques des années 1973-
74. En voici les principaux
résultats :

• Approvisionnement en
eau : dans les zones rura-
les, la DDC a contribué à
couvrir les besoins en eau
de 600 000 personnes
dans 869 localités. 

• Promotion économique :
la DDC a soutenu le déve-
loppement de nouvelles
branches économiques,
l’extension des infrastruc-
tures et la recherche agri-
cole. 

• Santé : grâce à l’aide
suisse, la région de
Sikasso bénéficie aujour-
d’hui des meilleurs soins
médicaux du pays. 

• Formation profession-
nelle : sur mandat de la
DDC, Swisscontact réalise
un programme d’appui à
l’apprentissage. Chaque
année, plus de 2000 jeu-
nes ont ainsi accès à une
formation professionnelle.
En outre, des centaines de
maîtres d’apprentissage
ont pu se perfectionner, en
particulier dans le domaine
financier et commercial. 
www.ddc.admin.ch, 
«Pays », « Mali »
www.cooperation-
suisse.admin.ch/mali

Une journée sur le terrain avec…
Geneviève Federspiel, cheffe du bureau de coopération à Bamako

dépasse allègrement les 40 degrés –, nous rencon-
trons à 14 heures le maire ainsi que des représen-
tants du Conseil municipal, des quartiers et des or-
ganisations non gouvernementales. Ensemble, nous
visitons les treize bassins de rétention naturels de
Tombouctou. Ceux-ci doivent être assainis d’ur-
gence, car ils sont indispensables pour éviter que la
ville soit inondée durant la saison des pluies. En voi-
ture et à pied – une partie de la médina n’est pas
accessible aux véhicules –, nous allons d’un bassin
à l’autre. Tous sont ensablés et recouverts de débris
provenant des inondations de l’année dernière,
notamment de l’argile qui pourra être utilisé pour
des travaux de construction. 

En fin d’après-midi, une séance se tient à l’hôtel
de ville sous la direction du maire. Elle porte sur
la suite des opérations et la manière de répartir les
responsabilités afin d’assurer le succès de la remise
en état des bassins – une opération qui doit non
seulement protéger les habitants, mais également
favoriser le développement de la ville. Il faut que
ces travaux créent un maximum d’emplois. C’est
d’autant plus important à nos yeux que le Mali tra-
verse actuellement une grave crise économique.
Après d’intenses discussions, nous parvenons à un
accord qui permettra de lancer cette coopération.
À 18h30, mes collaborateurs et moi allons souper.
Au cours du repas, nous passons en revue les évé-
nements du jour et préparons les séances du len-
demain. ■

(Propos recueillis par Maria Roselli)

(De l’allemand)

« Cette mission a
pour but de lancer
un programme de
protection contre 
les inondations à
Tombouctou. »
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